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SI TU AS EU LA CHANCE D'APPRENDRE À LIRE, MERCI DE LIRE CE JOURNAL À CELUI QUI N'A PAS ENCORE PU APPRENDRE, ET LUI PERMETTRE AINSI D'EN DECOUVRIR LES RICHESSES !

Maria : J’ai été frappée par le 
nombre de personnes qui ont eu des 

diffi  cultés de logement. Je remarque que 
quand tu as un parcours de vie compliqué, 
c’est plus diffi  cile de trouver à se loger. 
Même s’il existe des associations qui 
aident à trouver un logement, elles n’ont 
pas de baguette magique pour trouver 
des solutions car, à Bruxelles, il y a 
beaucoup de discriminations et les 
loyers sont très élevés. 

Mémé : Quand j’ai été veuve de mon pre-
mier mari, je ne voulais pas rester vivre 
dans ma belle-famille, ni dépendre de 
ma mère, j’ai donc cherché un logement 
pour être indépendante. Je travaillais à la 
STIB. J’ai eu des réfl exions comme quoi 
mon enfant allait être livré à lui-même 
puisque j’étais seule et que je travaillais. 

Comme Maria, j’ai été frappée par le 
nombre de personnes qui ont des diffi  cul-
tés de logement. 

Isabelle : J’ai bien aimé le fi lm « Il pleut 
dans la maison » : il montre bien la diffi  -
culté des jeunes à trouver un logement. 
Dans ce fi lm, la maman ne s’occupe pas 
de ses enfants, ils doivent se débrouiller 
seuls, c’est compliqué. Je trouve qu’en 
Belgique, les jeunes ne sont pas assez 
soutenus dans leurs démarches pour 
démarrer leur vie et trouver un logement. 

Marie-Ange : Enfant, j’ai vécu dans la 
maison de ma grand-mère où il n’y avait 
pas de salle de bain. Il y avait 3 pièces et 
nous vivions à 8 personnes. A 19 ans, je 
suis arrivée à Bruxelles, je dormais dans 
le garni de mon père. Après, j’ai vécu 
chez ma tante.

J’ai aussi vécu 3 ans, dans la rue, dans 
les Marolles : je faisais des courses pour 
les cafetiers et, en échange, je pouvais 
dormir, la nuit, dans leur café. Ensuite, 
j’ai eu plein de logements diff érents, j’ai 
beaucoup déménagé. Plus âgée, j’ai eu 
un bel appartement social à Saint-Josse, 

mais j’ai été radiée de mon domicile. 
Maintenant, je vis aux Trois Pommiers, 
un lieu de vie intergénérationnel. 

Marie-France : J’ai eu et j’ai encore 
beaucoup de galères pour me loger. Trou-
ver un logement quand tu es au chômage, 
c’est diffi  cile. Mes aff aires sont dans un 
box en attente que j’ai un logement à moi. 
Pour le journal, l’histoire de Jean-Phi-
lippe dit Pépé m’a fortement marquée car 
il vit dans un endroit insalubre. 

Julie : Je ne savais pas que l’attente pour 
avoir un logement social était si longue. 
Ce n’est pas normal d’attendre autant de 
temps. Le fi lm « Il pleut dans la maison » 
était bien, mais j’aurais voulu connaître 
ce que deviennent les jeunes. Je n’ai pas 
aimé la fi n.

édito



à ChAQuE JournAL, Son thÈME
Quand l’équipe des journalistes aborde 
un nouveau thème, nous prenons le temps 
de lire des articles, nous eff ectuons des 
recherches sur internet, nous regardons 
des reportages sur le sujet, et faisons une 
sortie en lien avec le thème.

Pour aborder la thématique du 
logement, nous avons choisi d’aller 
au cinéma pour voir le fi lm « Il pleut 
dans la maison » de la réalisatrice belge 
Paloma Sermon-Daï : c’est un fi lm sur 
l’adolescence, les relations fraternelles 
et l’envie de vivre « ailleurs » dans un 
logement « meilleur », mais pas que …

réSuMé
Sous un soleil caniculaire, Purdey, dix-
sept ans, et son frère Makenzy, quinze 
ans, sont livrés à eux-mêmes et tentent de 
se débrouiller seuls. Alors que Purdey fait 
des ménages dans un complexe hôtelier, 
Makenzy se fait un peu d’argent en volant 
des touristes. Entre l’insouciance de 
l’adolescence et l’âpreté de la vie adulte, 
ils devront se soutenir l’un l’autre dans 
ce voyage d’une douceur déchirante, qui 
semble bien être le dernier été de leur 
jeunesse.

Ce fi lm parvient à évoquer toutes les 
souff rances liées à la pauvreté, et toutes 
les contraintes que cela implique dans 
la vie des jeunes. 

La « maison » (au sens propre et au 
sens large) fuit de partout mais ce frère 
et cette sœur sont vivants, sensibles, 
magnifi ques. On ne sait pas ce qu'ils 
deviendront, mais on a passé un beau 
moment avec eux. Extraits d’avis sur le 
fi lm sur le site Allociné

Très vite, l’équipe des journalistes s’est 
rendu compte que le thème du logement 
est très vaste : du sans-abrisme aux loge-
ments indécents, de la crise du logement 
à la fl ambée du prix des loyers, des loge-
ments vides aux propriétaires pauvres, du 
PEB aux logements qui sont des passoires 
énergétiques, … il y en a des choses à dire ! 

Nous approfondirons certainement ce 
thème du logement dans de futurs numéros. 

LE DroIt à un LoGEMEnt DéCEnt
Dans la constitution belge, article 23, 
alinéa 3, il est dit « Chacun a le droit de 
mener une vie conforme à la dignité 
humaine » dont le droit à un logement 
décent. 

Celui-ci a des répercussions multiples 
sur la vie des personnes, comme le disait 
déjà le Rapport Général sur la pauvreté 
en 1994 : « Le droit des personnes et 
des familles à bénéfi cier d'un logement 
décent doit se comprendre dans le cadre 
de l'indivisibilité des droits de l'homme. 
Un seul droit -ou le non-respect de 
ce droit- a des répercussions sur tous 
les autres : la santé, le droit à vivre en 
famille, le droit des enfants à prétendre 
à une scolarité normale, le droit à 
la dignité, à être reconnus comme 
citoyens comme les autres. Si les 
personnes éprouvant la pauvreté se sont 
fortement exprimées sur leur expérience 
de l'habitat et sur leurs attentes par 
rapport aux politiques publiques, c'est que 
« la maison est la famille ». L'absence de 
foyer ou la perspective de cette absence 

mine le couple, insécurise les parents et 
les enfants qui craignent d'être séparés, 
interdit tout projet d'avenir et met en 
cause les acquis de la famille. »

Le mouvement LST (Lutte-Solidari-
té-Travail) dans le numéro d’avril 2024 
de leur mensuel « La Main dans la Main » 
titre : « D'urgence des logements ! Pas 
plus de logements d’urgence … » Il 
insiste sur la nécessité d’un logement 
décent, abordable et durable. Il reven-
dique le droit de vivre ailleurs que dans 
des maisons abandonnées, des logements 
insalubres ou des immeubles délabrés.

Dans son numéro d’avril 2024, le pério-
dique le Ligueur titre « Logement : des 
familles face au mur ». Dans son dossier, 
on peut trouver des phrases comme « Le 
logement, c’est la base ».

Le Ligueur a sorti son Baromètre des 
parents et constate que la situation ne fait 
que s'aggraver. 

Le Ligueur pointe du doigt la spéculation 
immobilière qui échappe à toutes les 
règles. 

Le Baromètre fait ressortir des diffi  cultés, 
dont nous en reprenons deux : 

« 5 % des parents doivent dormir dans le 
salon ou partager une chambre avec un 
enfant par manque de place. 

14% des familles et 20% de celles dont 
les revenus sont inférieurs à 2 200 € net/
mois peinent à trouver un logement bien 
isolé ou à fi nancer les travaux nécessaires. »

Les familles qui se rassemblent au 
Pivot ont toutes eu ou ont encore des 
diffi  cultés à se loger dignement : beau-
coup ont pu compter sur des proches pour 
les accueillir à un moment compliqué 
de leur vie, certaines personnes ont vécu 
dans la rue, dans des maisons d’accueil, 
des logements de transit, ... Toutes sont 
dans les conditions pour obtenir un 
logement social. Si certaines l’ont obtenu, 
nombreuses sont celles à être soit en 
attente depuis de nombreuses années, soit 
se sont découragées ne voyant pas leur 
demande aboutir. Celles qui sont logées 
dans un appartement social ont souvent 
un logement qui n’est plus adapté à leur 
situation familiale. 

La recherche d’un logement décent 
est la priorité absolue pour la plupart 
d’entre elles, et un combat de longue 
durée. 

Les ménages devraient consacrer 33% 
de leur revenu pour se loger mais la 
plupart y consacrent plus de la moitié. La 
dignité humaine passe par un « chez soi ». 
À Bruxelles, plus de 7000 personnes 
seraient sans toit, et, en moyenne, il y a 
11 expulsions par jour. 

L’urgence est bien réelle et ne saurait se 
satisfaire de solutions limitées, indécentes 
ou inadaptées. 

PALoMA SErMon-DAÏ PArLE DE 
Son FILM DAnS LES MéDIAS 
« Je veux montrer au cinéma cette région 
à travers ses vies, ses destins complexes, 
fracassés et magnifi ques à la fois, et leur 
rendre une forme d’humanité souvent 
niée. Il pleut dans la maison a pour toile 
de fond la précarité, il y a un plafond 
de verre dans la vie de ces jeunes, et 
on comprend qu’il ne sera pas évident 
pour eux de le briser. Mais je pense 
que l’amour fraternel et la relation sont 
le centre de cette histoire. » Allociné, 
Il pleut dans la maison : les secrets du 
tournage.

Dans une autre interview, Paloma Sarmon 
Daï dit que la maison est un personnage 
à part entière. Purdey fait tout pour 
la quitter, alors que Makenzy, lui, y est 
attaché. C’est leur lieu, leur cocon, celui 
où ils croisent leur mère aussi, un lieu 
reçu en héritage de la grand-mère.

« J’avais envie de faire le parallèle 
entre la précarité de la vie de Makenzy 
et Purdey, leur maison qui se délabre, 
et ce tourisme envahissant, à travers 
lequel la région se délite aussi un peu. 
Ce tourisme, qui a deux facettes (l’une 
très populaire, sur la plage, l’autre plus 
bourgeoise, avec les sports nautiques), 
apporte fi nalement peu aux gens de la 
région, c’est un tourisme majoritairement 
fl amand, le complexe appartient à des 
Hollandais. Quand Purdey essaie de se 
trouver une place dans ce milieu, elle 
ne trouve qu’un job à mi-temps, de 
nettoyage, c’est sa seule porte d’entrée 

un LoGEMEnt DéCEnt, à un PrIx ABorDABLE 
Et DAnS LEQuEL on PEut rEStEr LonGtEMPS

IL PLEut DAnS LA MAISon

foyer ou la perspective de cette absence 

vers le travail. » Cinevox : sur le tour-
nage de ‘Il pleut dans la maison’.

« Il pleut dans la maison » a déjà obtenu 
de belles récompenses dont le Prix 
French Touch du jury à la Semaine de la 
Critique au Festival de Cannes 2023.

CE QuE L’éQuIPE DEBout 
En A PEnSé
« C’est un fi lm qui dit bien la réalité.
Quand la jeune fi lle, Purdey, va visiter 
un studio pour y vivre avec son frère, le 
propriétaire la prend de haut, alors 
qu’elle veut un logement convenable. Il 
veut lui proposer quelque chose de moins 
bien que ce qu’elle visite en lui disant que 
ça lui conviendra mieux. 

Purdey a un petit copain, mais celui-ci 
ne comprend pas la réalité dans 
laquelle elle vit : elle doit travailler si elle 
veut déménager, elle ne peut continuer 
ses études. 

Dans ce fi lm, on se trouve dans le cas de 
propriétaires pauvres : la famille vit 
dans la maison de la grand-mère qui 
donc leur appartient, mais ils n’ont pas 
les moyens de l’entretenir : hélas, elle 
est devenue insalubre. 

Les enfants doivent soutenir la maman. 
Ce n’est pas normal : la fi lle se charge 
de tout : les courses, les repas, gagner de 
l’argent. Le garçon s’occupe de sa mère 
quand elle a trop bu. Pour oublier sa 
situation, celui-ci fume des joints, vole 
et devient violent. Un logement indécent 
peut détruire les familles. »
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Je m'appelle Jean-Philippe. J’ai 61 ans. 
Je travaille depuis 6 ans chez les Jeunes 
Jardiniers. Dans 4 ans, je serai à la 
retraite. 

un PArCourS trÈS DIFFICILE MAIS 
JE ME BAtS
J’ai habité à Anderlecht, avec mes pa-
rents, jusqu’à leur décès. Ils louaient une 
maison. 

Depuis que mes parents sont décédés, 
c'est une longue histoire. 

D’abord, j'ai perdu mon travail, et puis 
j’ai eu des soucis avec la propriétaire de 
la maison et là, ça a capoté. J'ai passé 
cinq ans dans la rue. J’en connais un 
rayon là-dessus. J'étais un peu partout 
à Bruxelles. Un jour, un déclic s'est fait 
dans ma tête. Je me suis dit : ‘Ça ne peut 
plus durer. Il faut que je fasse quelque 
chose’.

J’ai d’abord mis ma carte d’identité en 
ordre, puis ma carte de banque et ma 
mutuelle ; ensuite, j’ai trouvé un logement 
et un travail. 

Malheureusement, le propriétaire de 
ce logement n'était pas correct. J’ai 
beaucoup déménagé, rien que dans des 
logements privés.

Le seul endroit où j'étais bien, c'était dans 
un logement à la Barrière de Saint-Gilles, 
mais je n’ai pu y rester qu’un an et trois 
mois. Même s’il y avait trois étages à 
monter, ce n’était pas un problème. Ce 
n'était pas un palace, mais je me sentais 
mieux qu’ailleurs.

Le propriétaire allait faire des travaux, 
donc je devais partir. Et maintenant, me 
voilà à Uccle !

LA ruE, J’En ConnAIS un rAyon…
Quand j’étais à la rue, je n’étais en lien 
avec personne ni même avec des asso-
ciations. Les abris de nuit ? Tu ne sais pas 
dormir là-dedans.

Ça crie. Tu dois tenir toutes tes aff aires 
sur toi parce que, si tu mets tes aff aires 
à côté, le matin, tu te réveilles et tu n'as 
plus rien.

Je m’en sortais pour trouver des endroits 
pour dormir à l’extérieur, et je me 
débrouillais avec des commerçants pour 
manger. 

Pendant 5 ans, j’ai dormi dehors, 
même quand il faisait glacial. Je suis né 
au mois de novembre : le froid, c'est mon 
copain.

JE nE ME SEnS PAS ChEZ MoI
Dans le logement que j’occupe, je 
n'ai que des ennuis : des inondations à 
répétition et donc de l’humidité dans les 
murs ! Un jour, je vais dormir, puis je me 
réveille, et il y avait de l’eau partout et 
jusqu’à une bonne hauteur : il y avait au 
moins 50 cm d’eau !

L’eau vient de la chambre de visite se 
trouvant à côté de mon studio et aussi 
de l'égout qui est sur le pas de ma porte 
donnant vers le jardin.

Cette situation me rend nerveux, alors 
je n’arrive plus à dormir. Du coup, je 
vais loger de temps en temps chez Luca et 
Isabelle où je dors comme un bébé.  

J’ai accepté ce logement, car la rue, ça, 
je connais trop bien, je ne voulais pas y 
retourner. 

L’ISoLAtIon
Quand je suis entré dans ce logement, je 
n’ai pas signé de bail, nous n’avons pas 
fait d’état des lieux, rien du tout. Ici, 
rien n’est isolé. Tout est en contreplaqué, 
c’est du simple vitrage. Pour cuisiner, 
j’ai une petite plaque avec deux taques. 
Il y a du chauff age mais bon, en hiver, il 
fait froid. J’ai une fenêtre de toit en plexi, 
ça n'isole pas. Quand il y a du vent, ça 
souffl  e dedans, le plexi se soulève. Pour 
moi, ce n'est pas correct.

J’AI un An Pour trouVEr AutrE 
ChoSE 
J’en ai encore pour un an ici et, après un 
an, je dois avoir trouvé à me loger car, 
si je n’ai pas de nouveau logement, 
je crains de me retrouver, à nouveau, 
dans la rue. 

Heureusement, l’assistante sociale des 
Jeunes Jardiniers m’aide à chercher. 
Quand elle me trouve un logement pos-
sible, je vais sur place pour visiter. C’est 
compliqué car je suis seul, et quand il y a 
une famille avec des enfants, souvent, on 
leur donne la priorité. Quand tu es seul, tu 
es rejeté. Je ne trouve pas ça logique. 

MES AMIS Et MES CoLLÈGuES
Les vendredis, je vais chez Luca et 
Isabelle, des amis que j’ai connus par les 
Jeunes Jardiniers et, les week-ends, je 
suis chez ma copine. Je lui ai expliqué 
mon parcours.

Mes collègues et la famille de Luca me 
remontent un peu le moral. Si je ne les 
avais pas… Franchement, je ne sais pas 
ce que je ferais : ils sont si importants 
pour moi ! 

JE ME BAtS Pour êtrE MIEux LoGé, 
  MAIS J’AI LA rAGE un ArtICLE DE JEAn-PhILIPPE

DISCrIMInAtIonSPAr LES ProPrIétAIrES
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Je m'appelle James, j'ai 30 ans, je travaille 
actuellement au CPAS de Frameries 
comme technicien de surface dans le 
home pour personnes âgées. J'ai 6 frères 
et 2 sœurs, je viens d'une grande famille, 
j'ai perdu ma maman, mais j'ai encore 
mon papa. J'habite depuis 2 ans dans 
le Hainaut, j'ai un appartement depuis 
peu, et tout se passe bien.

un PArCourS DE LoGEMEnt un 
PEu ChAotIQuE
Enfant, j'ai habité avec mes parents 
dans un logement social de la commune 
d'Ixelles, puis j'ai été placé en internat 
pendant au moins dix ans.

Quand j’ai eu 18 ans, j'ai eu un appar-
tement semi-autonome qui appartenait 
à l’internat où j’avais été placé. Tout se 
passait bien, j'allais à l'école. Mais j'ai 
hébergé mon frère et ma grande-sœur, 
alors que je ne pouvais pas.

Puis c’est parti en vrille, et j'ai perdu cet 
appartement. Je suis passé par plusieurs 
étapes. Ensuite, je suis allé dans un 
centre pour adultes où j’ai été aidé.

Dans mon parcours, j'ai souvent été 
accueilli chez mon père ou chez mes 
frères quand je n’avais pas de logement 
à moi. 

À un moment, j’ai retrouvé un logement 
à Bièvre, puis à Hamoir, mais je les ai 
perdus tous les deux. Je suis revenu à 
Bruxelles loger dans ma famille.

Ces deux dernières années, j'ai habité 
chez mon parrain qui m'a aidé à me 
ressourcer en m’off rant un lieu stable. 
Du coup, j’ai cherché un emploi et je 
travaille depuis un an en « article 60 ». 
Mon contrat se termine fi n juin. Depuis 
quelques mois, je suis locataire d’un 
logement à moi, à Mons. 

DES rELAtIonS DAnS LESQuELLES JE 
nE ME SEntAIS PAS LIBrE
Lorsque j’avais trouvé un logement, je 
le quittais après un moment car soit je 
tombais sur des voisins qui n'étaient pas 
très nets, soit des personnes profi taient de 
moi. Dans certains lieux, j’ai vécu des 
choses traumatisantes.

Je me suis aussi senti surveillé par des 
proches qui voulaient me protéger, mais 
j’avais besoin de liberté pour vivre ma vie. 

Maintenant, je ne me laisse plus faire. 
Je ne donne plus ma confi ance à 
n’importe qui. Ici, à Mons, les relations 
avec les voisins se passent bien, dans 
l’ensemble. Ils sont géniaux et me sou-
tiennent. 

Mon LoGEMEnt 
J'ai deux pièces : un salon et une kitche-
nette. Je partage la toilette et la salle de 
bain avec ma voisine de palier. Mon lit 
est dans mon salon.

Chez moi, il n'y a aucune humidité mais, 
dans l'immeuble, il y en a, notamment 
dans la salle de bain. Le logement n’est 
pas très isolé, on sent très vite le froid et 
la chaleur. J’ai un chauff age électrique, 
mais je consomme peu car je suis beaucoup 
au travail. Je laisse juste la radio allumée 
quand je pars, pour rassurer mon chat.

Pour trouver ce studio, j’ai reçu l’aide 
d’un assistant social du CPAS de 
Frameries. Il est, ce qu’on appelle, un 
« capteur de logement » : son rôle est 
d’aider les personnes à trouver de quoi se 
loger.

Il m’a proposé un premier logement, mais 
le propriétaire ne voulait pas d’animaux. 
Or, depuis deux ans, j'ai un chat qui s'ap-
pelle Nana et auquel je suis très attaché.

Donc j'ai refusé ce logement. Et puis le 
capteur de logement est tombé sur mon 
propriétaire qui est très sympa et qui 
accepte les animaux.

Et là, j'ai directement accepté. J'ai fait la 
fête, j'étais tout content. 

C’est le capteur de logement 
qui a rédigé le bail. Il 

était également là 
pour l’état des 

lieux, j’ai ainsi 
des garanties. 

  AVoIr un « ChEZ MoI », 
ÇA ME PErMEt DE ME rEConStruIrE

un ArtICLE DE JAMES

J’AI QuItté BruxELLES à CAuSE Du 
PrIx DES LoyErS 
Les loyers à Bruxelles sont beaucoup 
plus chers que dans le Hainaut.

Évidemment, dans cette région-ci, il y 
a plus de diffi  cultés pour se déplacer. 
Pour aller au travail, je dois prendre deux 
bus et je mets au moins une heure. 

Lorsque je travaille le weekend, je quitte 
chez moi vers 5h du matin car je dois 
faire une partie du trajet à pied : eh oui, 
un des deux bus ne roule qu’en semaine ! 

Mais j’aime vivre ici : j’aime les maga-
sins, je trouve la ville chouette.

AVoIr un trAVAIL PErMEt DE 
PAyEr LE LoyEr
Avoir un travail, c’est avoir de l’argent 
qui tombe chaque mois et la possibilité 
de payer un loyer.

Au travail, l’équipe m’a toujours aidé 
et soutenu dans les moments diffi  ciles. 
On rigole beaucoup tous ensemble, on se 
taquine. Je m’entends également très bien 
avec les résidents. Franchement, ils vont 
beaucoup me manquer et j’espère vite 
retrouver un travail dans un home, car 
j’aime bien. 

J’ai accepté de faire cet article car j’ai 
envie de dire à mes frères et à mes 
sœurs que je vais bien, que j’ai un tra-
vail, un logement. Ma sœur Samantha 
me manque beaucoup, toute ma famille 
me manque.

Le dispositif article 60 est une mise à 
l'emploi sous forme d'aide sociale per-
mettant au CPAS de procurer un emploi 
à une personne éloignée du marché du 
travail et qui touche le RIS (Revenu d’in-
tégration sociale). Attention, cette aide 
n’est pas un droit « automatique ».

En travaillant sous contrat article 60, la 
personne peut acquérir une expérience 
professionnelle, mais surtout, récupérer 
son droit au chômage ou avoir accès au 
chômage.

La durée (nombre de jours) du contrat 
de travail doit correspondre à la durée 
nécessaire pour avoir droit au chômage. 
Il s’agit souvent d’un CDI (contrat 
à durée indéterminée) qui prend fi n 
automatiquement, sans préavis, lorsque 
le travailleur a presté le nombre de jours 
requis.
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Isabelle, journaliste Debout et Luca 
nous ont fait connaître ce service des 
Tropiques car ceux-ci les accompagnent 
depuis quelques mois. 

DEPuIS 40 AnS…
Notre ASBL existe depuis 40 ans. Le 
projet s’est développé au fi l du temps. 
Aujourd’hui, nous avons un centre de 
jour, un centre d’hébergement, un ser-
vice d’accompagnement et 3 logements 
accompagnés. Notre public, ce sont des 
adultes qui ont une reconnaissance par le 
service PHARE (Personne Handicapée 
Autonomie Recherchée) de la Cocof 
(Commission communautaire française) 
comme porteurs d’un handicap mental 
pour les hébergements. Pour l’accompa-
gnement, on peut suivre des personnes 
qui n’ont pas la reconnaissance, mais qui 
ont un handicap.

LE CEntrE D’héBErGEMEnt
Le centre d'hébergement propose 17 
lits. Les résidents sont deux ou trois par 
chambre. La cuisine, la salle de bain sont 
partagées par appartement. 

Il y a de l’encadrement de jour comme 
de nuit. L'idée, c'est vraiment de pouvoir 
travailler l'autonomie. Par exemple, 
contrairement à beaucoup de centres 
d'hébergement, on ne propose pas de 
service repas.

Nous mettons en place des ateliers 
cuisine. Il y a des petits repas qui sont 
parfois organisés par appartement. 

L’objectif est que la personne prenne 
conscience de ses forces et aussi de 
ses faiblesses pour oser demander de 
l’aide, le tout, pour pouvoir gagner en 
autonomie. En journée, mes collègues 
proposent des activités. Au niveau du 
centre d'hébergement et du centre de jour, 
l’accueil est limité à 5 ans.

un PAS DE PLuS VErS L’AutonoMIE 
AVEC troIS LoGEMEntS 
ACCoMPAGnéS
Nous avons trois logements accompa-
gnés, avec nettement moins de présence. 
Les personnes vivent encore plus en auto-
nomie que dans le centre d’hébergement. 
Au niveau de nos logements accompa-
gnés, en moyenne, les personnes sont là 
pendant 3 à 5 ans.

L’ACCoMPAGnEMEnt
Dans la suite logique de ces trois 
logements, est né le service d'accom-
pagnement, il y a sept ans. L'idée est de 
pouvoir accompagner les trois habitants 
des appartements, mais également des 
personnes venant de tous les horizons.

Les accompagnements touchent à 
des domaines très divers : trouver 
un travail ou une activité comme du 
bénévolat, trouver un hébergement 
(soit dans un appartement, soit dans 
un hébergement communautaire ou 
autre).

C’est aussi accompagner dans les 
démarches administratives. Nous 
recevons généralement les gens une fois 
par semaine, parfois moins, parfois plus 
à une période plus compliquée, telle qu'un 
déménagement ou une période où la santé 
va moins bien. Nous mettons en place 
les projets au cas par cas, avec chaque 
personne, et ceux-ci sont revus chaque 
année. Nous nous adaptons vraiment 
aux projets que la personne porte, aussi 
nombreux soient-ils, et dans les mesures 
de nos capacités.

On dit souvent qu'on fait partie probable-
ment des rares personnes qui travaillent à 
se rendre inutiles. Notre objectif, c'est de 
soutenir les personnes le plus possible 
jusqu’à ce qu'elles soient capables de 
tout gérer par elles-mêmes ou avec 
l’aide du réseau mis en place.

Il y a la possibilité d'être suivi au niveau 
du service d'accompagnement aussi 
longtemps que ça a du sens.

un PEu DE tout, ….
Il y a une partie de nos bénéfi ciaires 
qui n’ont jamais connu que la vie en 
institution. Nous avons des personnes 
qui arrivent après un passage par la rue 
ou après un séjour plus ou moins long 
en institution, et nous avons aussi des 
personnes qui arrivent alors qu’elles 
vivaient avec leurs parents, mais ceux-ci 
vieillissent. 

Étant donné que l'axe de travail, c'est 
l'autonomie, les personnes doivent avoir 
des projets, une envie de prendre leur 
vie en main, parce que quand ça ne vient 
pas d’eux, l’accompagnement ou l’héber-
gement est souvent voué à l’échec.

LES DIFFICuLtéS rEnContréES
Je pense qu'une des diffi  cultés, c'est qu'on 
a plus de demandes que de possibilités. 
Donc, nous sommes obligés de mettre en 
place une liste d'attente.

Les gens viennent nous voir, souvent, 
quand leur situation est déjà compliquée. 
Et donc, ne pas pouvoir les aider immé-
diatement, c’est frustrant.

un toIt Sur LA têtE
Dans notre travail sur le terrain, 
l’accès à un logement est une demande 
permanente. Pour qu’une personne 
puisse avoir une place dans un logement 
communautaire ou institutionnel, souvent, 
il est demandé que la personne ait une 
activité en journée.

Et donc c'est le serpent qui se mord la 
queue, parce que quand la personne 
cherche une activité (un travail, un 
bénévolat ou autre), on lui demande si 
son logement est suffi  samment stable 
pour pouvoir commencer l’activité. Mais 
pour avoir un logement, on lui demande 
d’avoir une activité. De plus, 
il y a des listes d'attente 
partout ! C'est mauvais 
pour tout le monde, 
je pense, comme 
système, mais c'est 
comme ça que ça 
marche pour le 
moment.

LA CrISE Du 
LoGEMEnt 
à BruxELLES
Eff ectivement, la 
question du logement 
est compliquée, 
encore plus depuis 
la crise Covid, je 
dirais même que 
la situation est très 
grave. Pour moi 
qui travaille dans 
ce secteur depuis 
7 ans, les choses 
ne vont qu’en se 
dégradant : en 
termes fi nanciers, 
c'est un cauchemar ; 

ACCoMPAGnEr VErS PLuS D’AutonoMIE 
Et Pour AVoIr un « ChEZ SoI »

en termes de disponibilité aussi. On 
va visiter des appartements avec nos 
bénéfi ciaires et il y a 40 personnes en 
même temps. Pour certains propriétaires, 
le fait que la plupart de nos bénéfi ciaires 
soient sous administration de biens, c'est 
rassurant. Pour d'autres, c'est inquiétant.

Est-ce qu'il y a de la discrimination ? 
Sûrement. Est-ce qu'on peut la prou-
ver ? C'est plus compliqué.

Et puis, la diffi  culté est aussi qu'on est 
dans le sud de Bruxelles, où tout est plus 
cher. Or, nos bénéfi ciaires ont envie de 
pouvoir garder leurs repères en restant 
dans ce quartier. Et donc ça complique 
parfois la recherche en termes de 
budget. 

Un autre problème est la qualité des 
logements à petits prix, que ce soit dans 
le privé comme dans le public. Nous en-
courageons les personnes à quand même 
avoir un lieu où elles vont se sentir bien 
et donc, quand c'est quelque chose qui est 
trop dégradé, on va plutôt l'orienter vers 
autre chose, et donc, ça limite encore plus 
le choix. 

ASSEZ DE LoGEMEntS, MAIS troP 
ChErS ou troP DéLABréS
Je pense qu'il y a beaucoup de choses à 
faire, et que la crise va au-delà du loge-
ment. La crise, pour moi, elle est sociale. 
Mais je pense aussi que la première chose 
à faire, c'est d'avoir un toit sur sa tête. Et 
donc, il y a des choses à développer. 

rEnContrE AVEC MAÏté, CoorDInAtrICE Du 
SErVICE D’ACCoMPAGnEMEnt Aux troPIQuES. 

J'ai participé à des réunions, cette 
année, par rapport au logement, où j'ai 
rencontré le syndicat des locataires. 
Pour celui-ci, il y a assez de logements 
à Bruxelles, le problème c'est qu'on n'y 
a pas accès : trop chers, ou trop déla-
brés. Il y a aussi, et c’est assez nouveau, 
des propriétaires qui sont eux-mêmes 
en diffi  culté et qui ne peuvent pas 
entreprendre de grosses rénovations par 
manque de moyens fi nanciers. 

L’ESPoIr QuE ÇA BouGE Et 
ContInuEr à SE FAIrE EntEnDrE
On se bouge, on va à des réunions 
politiques pour tenter d'amener nos points 
de vue. Je crois qu’on doit se faire 
entendre, qu'on doit exprimer notre 
désaccord, tant pour nos bénéfi ciaires 
que pour le secteur social de manière 
générale, que pour nous, en tant que 
Bruxellois. Les pistes ne sont malheureu-
sement pas que dans nos mains à nous 
en tant qu'individus, ou même en tant 
qu’ASBL. Et donc, on ne peut qu'es-
pérer avoir quelqu'un ou un ensemble 
de personnes qui soient à l'écoute de 
cela au niveau politique, et que ça 
puisse bouger. Je pense qu'il ne faut pas 
désespérer, et en tout cas, on ne peut pas 
se taire. à chaque élection, on a l’espoir 
que quelqu'un prenne les choses un peu 
plus à cœur, un peu plus en main, et que 
ça bouge enfi n.
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Lors des rassemblements des adultes, le 
samedi après-midi, nous avons joué à un 
jeu de l’oie un peu particulier puisqu’il 
permettait d’échanger sur le logement. 

Voici plic-ploc quelques 
phrases prises au vol :

un PEu DE VoCABuLAIrE LIé Au 
LoGEMEnt 
Mémé : La trêve hivernale, c’est la 
période pendant laquelle on ne peut 
pas mettre les gens en dehors de leur 
logement. 

Nous avons vérifi é cette information, car 
nous connaissons des personnes qui ont 
été expulsées durant l’hiver. Voici ce qu’il 
en est :

La trêve hivernale est une période durant 
laquelle un locataire ne peut pas être 
expulsé de son logement. Elle a pour but 
de protéger le locataire qui pourrait se 
retrouver à la rue durant les périodes les 
plus froides en Belgique. 

La trêve hivernale s’étend du 1er 
novembre au 15 mars en Wallonie et à 
Bruxelles mais avec une diff érence : en 
Wallonie, elle est uniquement réservée 
aux locataires de logements sociaux, 
tandis qu’à Bruxelles, elle s’applique 
aux locataires de logements privés et 
sociaux.

Attention : durant cette période, le loca-
taire doit continuer à payer son loyer ! 
Une exception à cette règle existe : l’ex-
pulsion pourrait avoir lieu si le logement 
représentait un danger pour la sécurité ou 
la santé des occupants.

Maria : C’est quoi le PEB ? C’est ce que 
consomme ton logement en énergie et ce 
qu’il perd. 

Insalubre : se dit d’un logement qui n’est 
pas sain à cause, par exemple, de cham-
pignons, de l’humidité, de parasites, …

Expulsion : être jeté dehors par son 
propriétaire. Combien de personnes 
sont expulsées par jour à Bruxelles ? À 
Bruxelles, sur une année complète, près 
de 4.000 ménages locataires reçoivent 
un ordre d’expulsion émanant d’un 
Juge de paix, soit une moyenne de 11 
expulsions par jour cite le syndicat des 
locataires sur son site internet (syndicat-
deslocataires.wordpress.com) Certaines 
associations comme le Front Commun 
des SDF dénoncent les expulsions et 
demandent qu’il n’y ait pas d’expulsion 
sans qu’un autre logement soit proposé à 
la personne ou la famille expulsée.

Radier quelqu’un d’un logement : 
enlever la domiciliation de quelqu’un. 

Maria : c’est diffi  cile de radier quelqu’un 
qui s’est domicilié chez toi. 

On m’a dit qu’il faut attendre 6 mois pour 
radier quelqu’un. Pendant 6 mois, l’agent 
de quartier passe 3 fois : après 3 fois, si la 
personne n’est pas présente au domicile, 
elle est radiée.

La garantie locative : est une garantie 
fi nancière constituée par le preneur 
(locataire) du bien loué au profi t du 
bailleur (propriétaire) jusqu’au terme 
du contrat de bail. Cette garantie sert 
à indemniser le bailleur d’un manque-
ment du preneur.

Rebecca : On peut demander une aide au 
Fonds du logement pour nous aider à 
avoir une garantie locative. 

Mais il faudra la rembourser sur plu-
sieurs mois, voire plusieurs années. 

Le CPAS et le fonds BRU-GAL à 
Bruxelles permettent aussi d’obtenir 
une garantie locative contre un plan de 
remboursement établi.

AIS : Les Agences Immobilières 
Sociales (AIS) sont des asbl reconnues, 
agréées et subsidiées par la Région 
de Bruxelles-Capitale. Elles ont pour 
mission de ‘socialiser’ une partie du 
marché locatif bruxellois. Elles gèrent 
la location de logements qui appar-
tiennent principalement à des proprié-
taires privés qui les mettent en location 
à un prix abordable, à destination de 
ménages à revenus modestes.

Marchands de sommeil : Les 
marchands de sommeil sont des 
propriétaires qui tirent profi t de 
personnes vulnérables en leur louant 
des logements insalubres, surpeuplés 
et/ou dangereux, souvent à des prix 
exorbitants par rapport aux conditions 
de vie.

MAuVAISES ExPérIEnCES
Michaël : j’ai eu un propriétaire qui a 
vidé nos sacs jaunes dans notre cave car, 
pour lui, ils n’étaient pas bien faits. 

Luca : un mauvais souvenir : je me suis 
levé vers 2, 3h du matin, il y avait de la 
fl otte partout : ça venait des toilettes. On 
se serait cru dans une piscine ! On a fait 
venir les pompiers : il y avait un tuyau 
qui partait du toit et qui était relié aux 
toilettes et, quand il y avait trop d’eau 
sur le toit, ça débordait dans nos toilettes. 
C’était du n’importe quoi ! 

Isabelle : Quand mon compagnon est 
décédé, j’ai dû payer sa part de loyer, 
c’était compliqué.

DISCrIMInAtIon
Rebecca : Un proprio a refusé de me 
louer un appartement deux chambres car 
il ne voulait pas d’enfants.

DES trAJEtS DE VIE, DE LoGEMEnt 
En LoGEMEnt
Maria : quand je suis arrivée à Bruxelles, 
j’ai d’abord habité à Saint-Josse dans un 
squat pendant 5 mois.

Après, je suis restée à Saint-Josse où 
je louais une chambre. Quand je suis 
tombée enceinte, je suis allée en maison 
maternelle à Sainte-Catherine, et après 
j’ai été plusieurs années en logement du 
CPAS à Etterbeek puis j’ai dû quitter 
pour raisons familiales, et je suis dans 
une maison d’accueil à l’heure actuelle. 

Rebecca : mon tout premier appartement, 
j’étais toute fi ère, j’avais 16 ans et demi. 
Il y avait deux chambres, et il n’était 
vraiment pas cher. Mais quand il pleu-
vait, de la boue arrivait dans ma salle 
de bain. Il y avait une chambre qu’on 
appelait la chambre froide car il n’y avait 
pas de chauff age : on y mettait le frigo et 
l’hiver, on ne pouvait pas l’utiliser pour y 
loger. Je suis partie comme une voleuse, 
j’ai laissé tous mes meubles sur place 
car, un jour, mon propriétaire est venu 
en pleine nuit, il a voulu frapper mon 
enfant. J’ai alors été accueillie dans ma 
famille, j’ai vécu 2 ans chez eux avec 
mon compagnon et ma première fi lle. 
Cela m’a empêchée d’être à la rue mais 
si j’avais été à la rue, j’aurais peut-être 
eu un logement social.

Puis nous avons eu un fl at jusqu’à ce que 
Laura ait 10 ans. Nous n’avions qu’une 
seule pièce pour trois mais on l’avait 
bien arrangée, et, c’étaient les meil-
leurs moments de ma vie. Ensuite, on 
a habité là où je suis actuellement, dans 
un logement privé. J’ai toujours été dans 
un logement privé, sauf quand, enfant, je 
vivais avec mes parents.

Mémé : j’ai été logée dans le privé, sans 
bail et, du jour au lendemain, je devais 
déménager à cause d’insalubrité ou 
autres. Mon logement social, je l’ai eu 
après 2, 3 mois d’attente, c’était rapide 
à l’époque, cela dépendait du travail que 
tu avais. François, mon mari, travaillait à 
la STIB. 

Luca : J’ai eu un logement privé, noir 
d’humidité, avec ma mère : elle a été 
gravement malade à cause de cela. 
Elle a fait venir l’hygiène, on est passés 
en justice, et le propriétaire a dû refaire 
tout l’appartement, mais nous, on a dû 
déménager. Nous avons eu un logement 
social. Aujourd’hui, je vis dans un 
logement privé.

Michaël : Quand j’étais jeune, 
avec mes parents, j’ai d’abord 
vécu dans une maison du CPAS, 
puis nous sommes allés dans 
un logement privé. Avec ma 
compagne, nous avons eu un 
logement qui dépendait de l’AIS 
Delta (Agence Immobilière 
Sociale). Maintenant, nous 
sommes dans un logement 
social, mais il n’est pas idéal car 
il n’y a pas assez de chambres 
pour nos trois enfants, et il y 
a beaucoup d’humidité. On 
n’a que 2 chambres en tout. La 
petite dort toujours avec nous.

Annie : Je n’ai jamais eu peur 
de me retrouver à la rue. La 
maison que j’habite au-

jourd’hui m’appartient en copropriété 
avec mes fi lles mais malheureusement, 
je n’ai pas les moyens de la rénover. 

Mon LoGEMEnt DE rêVE
L’échange qui a porté sur ce thème 
était étonnant : les adultes qui se ras-
semblent au Pivot n’ont pas la folie des 
grandeurs, ils désirent seulement un 
logement décent. 

Mémé : Pour moi, un logement doit avoir 
des commodités : salle de bain et toilettes, 
pas d’humidité, et surtout de la lumière.

Maria : un logement parfait, pour moi, 
c’est qu’il n’y ait pas d’humidité, pas 
de bêtes comme les punaises ou des 
rats, qu’il y ait une bonne isolation, une 
cuisine et une salle de bain en bon état. 

SouVEnIrS, SouVEnIrS …
Mémé : Avant les années 80, je n’avais 
pas de salle de bain dans mon logement 
social : on se lavait dans une bassine en 
métal. Et après, on m’a mis une douche 
dans ma cuisine. 

Philippe : J’ai aussi connu la bassine dans 
la cuisine, en Flandre. On n’avait pas de 
douche. Après mon père qui était doué 
de ses mains a installé une douche et un 
boiler électrique. 

Rebecca : Quand j’étais petite, on n’avait 
pas de salle de bain. On allait se laver 
aux bains publics à la piscine d’Ixelles. 
On n’a pas eu de salle de bain pendant 
longtemps.

noS PArCourS DE LoGEMEnt nE Sont PAS 
 DES LonGS FLEuVES trAnQuILLES 

Michaël : Moi, quand j’étais enfant, on 
avait une baignoire sabot dans la cuisine, 
et il y avait une seule arrivée d’eau 
chaude. Et quand on n’utilisait pas la 
baignoire, on mettait 2 planches dessus 
pour l’utiliser comme plan de travail. 

Nous avons constaté, tous ensemble, que 
nos trajectoires de logement n’étaient 
pas simples. Chacun, chacune, nous 
avons vécu, à un moment ou un autre de 
notre vie, des diffi  cultés liées au loge-
ment. Les prix des loyers sont tellement 
élevés que nous acceptons de vivre dans 
des logements insalubres ou qui ne 
correspondent pas aux besoins de notre 
famille, seulement pour avoir un toit 
sur la tête et ne pas nous retrouver à la 
rue. Avoir un toit sur la tête et qu’il soit 
décent, est vraiment essentiel pour nous, 
pour nous construire, pour élever nos 
enfants dans un cadre apaisé et digne.

En région Bruxelloise, les temps d’at-
tente pour les logements sociaux vont 
jusqu’à 13 ans voire même 14, 15 ans 
pour un appartement 3 chambres. En 
Wallonie, l’attente serait entre 4 et 7 
ans en moyenne. Ce n’est pas humain. 
Plusieurs parmi nous sont vraiment 
découragés de rentrer régulièrement une 
demande sans voir l’attente aboutir. À 
quand des logements dignes pour tous et 
toutes ? 

réFLExIonS Et éChAnGES 
Au SAMEDI Du LIEn

représentait un danger pour la sécurité ou 
la santé des occupants.
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C’était la fête à la brocante !
La brocante organisée par le Pivot a eu lieu 
le 15 juin dans une ambiance folle ! Bravo 
à l’équipe organisatrice : Maria, Mireille, 
Annie, Marie-France, David, Marie-Fran-
çoise, Fernand, Hector et Isabelle accompa-
gnés d’Elodie et Marion !

Départ du papa de Cathy
Cathy Lauwaert a la grande tristesse de 
nous annoncer le départ de son papa, Eric 
Lauwaert, le dimanche 9 juin. 

Nous sommes de tout cœur avec elle, sa 
famille, son compagnon Michaël De Beleyr 
et leurs trois filles : Amélie, Mélanie et Luna.

Vive l’été, vive les camps !
Comme chaque année, les enfants partiront 
en camp en pleine campagne : des moments 
précieux de vacances à la découverte de la 
nature et de chouettes moments d’amitié. 
Merci déjà aux bénévoles qui les accompa-
gneront.

Les artistes du Pivot exposent ! 
Bienvenue au Pivot les 5 et 6 octobre !  
En effet, le Pivot ouvrira ses portes dans 
le cadre du Parcours d’artistes d’Etterbeek 
et proposera des créations réalisées par les 
adultes et les enfants, ainsi qu’un atelier 
participatif ouvert à tous et toutes. Venez 
nombreux pour admirer ce que les artistes 
ont créé, et pour les encourager !

Zinneke Parade !
Les ados : Youssef, Amélie I., Amélie D B, 

Jade et Noémie, ainsi que deux adultes : 
Michaël et Luca ont participé à la Zinneke 

Parade. Les ados ont peint le char, tandis 
que les adultes ont confectionné les mains 
et la tête d’une des marionnettes géantes. 
Un beau projet préparé avec des associa-

tions du quartier comme le Centre culturel 
Senghor, la maison de quartier Chambéry, 

Les Ateliers du Soleil, Reform, l’Académie 
Jean Absil, Sounds Resist, Alatala asbl et 

Batuqueria, l’Espace Buen Vivir. 

Les marionnettes géantes portées par les 
adultes et les ados étaient magnifiques !


